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Traduction du chapitre consacr® au camp dôUrb¯s extrait du livre de 

témoignage de Zacheusz Pawlak  

 

«  Ich habe ¿berlebtéein Hªftling 

berichtet über Majdanek  »  édité par 

Hoffmann und Campe, Hambourg 1979.  

[Jôai surv®cué un d®tenu t®moigne sur 

Majdanek] 

 

 

Traduction de la page 204 à 225. 

 

Quelques explications préliminaires de la part de la traductrice 

Zacheusz Pawlak est un ancien résistant polonais déporté au camp dôUrb¯s ; il faisait partie 

du convoi du 6 avril 1944. Avant dô°tre transf®r® dans le camp annexe dôUrb¯s-Wesserling, il 

était détenu au camp de Lublin/Majdanek du 8 janvier 1943 à avril 1944, alors quôil nôavait 

que 21 ans. 

Il sô®tait jur® quôen cas de survie, il t®moignerait de lôenfer v®cu au quotidien au camp de 

Majdanek. 

Devenu médecin après sa libération, il se mit à rédiger, en 1969, son témoignage sur la vie 

concentrationnaire dans les camps nazis. Son livre a connu un immense succès en Pologne à 

travers 3 éditions. 

Il a fallu attendre 10 ans pour la parution de son ouvrage en langue allemande. En 1979, il a 

fait partie des précieux documents de témoignage lors du procès à Düsseldorf des 

responsables nazis au camp de Majdanek.  

 

Quelques indications biographiques pour mieux comprendre les raisons de son arrestation par 

les nazis et sa détention dans divers camps dont celui dôUrb¯s. 

Zacheusz Pawlak faisait partie dôun mouvement de r®sistance polonais ; lorsque la Gestapo 

avait voulu lôarr°ter dans la nuit du 25 au 26 novembre 1941, il r®ussit ¨ lui ®chapper. Elle prit 

alors ses 2 frères, Jan et Tadeusz, en otage. Cach®, Pawlak ne lôapprit que plus tard. 

Le 6 septembre 1942, révolté par cet acte ignoble, il  se rendit aux nazis à Radom, où il passa 4 

mois en prison avec interrogatoires et torture. A bout de force, il voulut alors mettre fin à ses 

jours, mais ses cod®tenus lôen emp°ch¯rent. 
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Malgré la torture, il ne rompit jamais le silence et ne dénonça aucun de ses camarades de la 

résistance polonaise. 

Le 8 janvier 1943, il fut transféré au camp de Lublin-Majdanek, alors quôil ®tait tr¯s malade et 

épuisé par tous les sévices subis. 

Malgré les conditions épouvantables de la vie concentrationnaire à Majdanek, les plaies de 

Pawlak cicatrisèrent peu à peu et il réussit à recouvrer des forces pour survivre. 

Plus tard, lôoccasion se pr®senta pour lui de travailler au « Revier » ou bloc des malades, 

grâce à la complicité et au soutien du docteur Romuald Sztaba, détenu comme lui. 

Après avoir vécu les horreurs du camp de Majdanek, Zacheusz Pawlak fut sélectionné pour 

être transféré vers une destination inconnue. 

En fait, il faisait partie des 500 déportés du convoi du 6 avril 1944 à destination du camp 

dôUrb¯s. 

Durant son s®jour au camp dôUrb¯s, Pawlak eut ¨ souffrir de probl¯mes r®naux ¨ r®p®tition, 

de la jaunisse et du typhus et devint de plus en plus faible. 

Grâce à la solidarité entre détenus polonais, il tint le coup et, en juillet 1944, il fut affecté au 

Kommando charg® de lôentretien du ch©teau et du parc de Wesserling, commando dont 

faisaient partie quelques camarades polonais. 

Il réussit également à travailler avec le détenu irakien, Ashur Barhad, médecin au « Revier » 

nouvellement ouvert aux malades du camp ; les cas les plus graves furent transférés au KL-

Natzweiler, dôo½ aucun nôest jamais revenu ! 

Le 9 septembre 1944, il fut évacué avec 500 autres détenus du camp dôUrb¯s vers celui de 

Neckarelz dans le Pays de Bade en Allemagne. 

Et comme bien dôautres d®tenus dôUrb¯s, Zacheusz Pawlak connut plusieurs marches de la 

mort, apr¯s lôévacuation des camps de Neckarelz et de Bad Rappenau, à savoir celles vers 

Dachau, Munich-Riem et Bad Tölz. 

Il f ut enfin libéré par les Forces américaines, le 2 mai 1945. 

 

 

 

Zacheusz Pawlak est décédé le 20 avril 1991. 

 

Pour davantage dôinformations sur Zacheusz Pawlak, 

veuillez consulter les leçons P1, P2 et P5. 

Photo extraite du site internet « Historische Spurensuche in 

den Gedenkstätten Majdanek und Sobibor ». 

Marguerite Kubler 
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Traduction du prologue, page 5 : 

« Au moment o½ jôai quitt® le camp [Majdanek], jô®tais convaincu que jôallais jouir dôun 

bonheur sans limite. Jôai survécu. Toute la vie était à présent devant moi. Je replongeais dans 

la vie. Tout devenait une passion pour moi : mes ®tudes, mon travail, lôamour. Et pourtant, je 

nôai plus jamais retrouv® la paix. En lôespace de 20 ans, je nôai jamais pu oublier les colonnes 

de d®tenus par rangs de cinq se dirigeant vers la mort. Leurs ombres me remplissaient dôeffroi 

et môobs®daient. Subitement, elles surgissaient devant moi aux moments les plus inattendus 

de ma vie. 

Jôai surv®cué 

Mais il demeurait quelque chose dôineffa­able, il demeurait le poids des mots jamais 

prononcés, celui des paroles de vérité sur Majdanek jamais exprimées. 

Jôaimerais tant oublier et chasser définitivement de ma mémoire ce spectre de terreur, me 

décharger de ce lourd fardeau de toutes les années passées dans un camp et vivre enfin 

normalement et libre comme tout le monde. Et pourtant, jôaimerais faire quelque chose pour 

tous ceux qui nôont pas survécu. 

Jôaimerais que lôon ne les oublie jamais et je me tourne tout particuli¯rement vers ceux qui ne 

savent pas apprécier la paix à sa juste valeur. 

Je vous prie de môexcuser pour toutes ces paroles qui surgissent du plus profond de mon âme. 

Elles sont dures et am¯res, je lôavoue ; elles sont aussi dures et am¯res que la vie ne lôa ®t® 

pour les détenus dans les camps nazis. 

Côest pour tous ceux qui nôont pas surv®cu que jô®cris ce t®moignage, en leur m®moire et en 

leur honneur ». 

                                                                                                                 Zacheusz Pawlak 

 

 

 

 

Traduction du passage relatif au camp dôUrb¯s / pages 204 à 225 : 

« (é) Lorsque le train se mit en branle, il faisait déjà sombre. Nous roulions toujours en 

direction de lôouest. Nous étions à nouveau tenaillés par la faim. Pour la première fois, je 

r®ussis ¨ môendormir la nuit et je dormis sans interruption jusquôau matin. Au moment de 

mon r®veil, je jetai un îil par la petite fen°tre ouverte et aperçus une fine nappe de brouillard 

qui laissait entrevoir des paysages tout diff®rents. Jusquô¨ pr®sent tous les panneaux 

indicateurs de direction, fût-ce au niveau des routes comme du chemin de fer, portaient des 

caractères noirs sur fond blanc ou jaune. A présent, nous vîmes des panneaux de signalisation 

routière avec caractères blancs sur fond bleu. Les maisons dôhabitation tout comme les 

édifices commerciaux ®taient dôune architecture diff®rente et plus l®g¯re. Les maisons 

citadines étaient différentes, moins lourdes et écrasantes que celles que nous avions vues 

précédemment. 
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« Sommes-nous sur territoire français ? è sôinterrogea lôun de nous. 

En guise de confirmation à nos suppositions, nous entrâmes dans une zone pourvue de 

nombreux bunkers camouflés ; « ç¨, côest la Ligne Maginot » expliqua lôun de nos gardiens 

de la Luftwaffe. Donc, nous sommes bel et bien en France. Nous étions tous contents et 

soulag®s dôapprendre que nous nôallions pas en direction dôun pays qui nous paraissait hostile. 

Au cours de lôapr¯s-midi, nous arriv©mes ¨ destination. Le train sôarr°ta ¨ Wesserling en 

Alsace. La garde de la Luftwaffe descendit en premier. Lôendroit de la petite gare alsacienne 

fut aussitôt sécurisé par des SS et des officiers de la Luftwaffe. Il nôy avait aucun chien, ce qui 

nous rassura. Les nazis retirèrent les plots de la clôture de barbelés ; après la sortie, nous 

dûmes nous mettre en colonne. Cô®tait une magnifique journ®e ensoleill®e, emplie du parfum 

de lôherbe, des plantes aromatiques et des fleurs. Devant nous sô®tendait un paysage de 

montagne toute verte ; les versants ondulés étaient couverts de cerisiers en pleine floraison. 

Dans la vall®e sô®tendaient de vastes pr®s dôun violet fonc®. 

Ah, le printemps ! Le printemps paré de ses plus beaux habits et de ses senteurs les plus 

d®licates. Depuis si longtemps, je ne lôavais plus vu ! Je sentis les rayons de soleil pénétrer en 

moi. Quelquôun sôexclama : « des crocus ! » - et regarda la vallée. Un autre fit la remarque 

que les crocus fleurissaient bien avant les cerisiers et montra les magnifiques cerisiers 

couverts de fleurs juste à côté du chemin de fer. 

Subitement retentirent des bruits dissonants :  un groupe de SS et des officiers de la Luftwaffe 

se mirent à hurler des ordres, ¨ faire lôappel et ¨ nous compter plusieurs fois. Puis, jôaper­us 

que du troisième wagon on transportait des d®pouilles. Une, deux, trois, quatre, cinqé. 

Je me mis ¨ observer ce wagon avec un peu plus dôattention : il était semblable au nôtre, mais 

du côté où nous nous trouvions il y avait de nouvelles planches clouées. Nous avons alors tout 

compris. Pour être sûrs de nos hypothèses, nous nous adressâmes à nos voisins de gauche, qui 

firent le relais et transmirent nos questions ¨ dôautres et ainsi de suite. Quelques minutes plus 

tard nous avions la r®ponse. En effet, il sôagissait de ceux pour lesquels la tentative de fuite 

sôest sold®e par la mort. 

Cinq Russes, tout comme nous, avaient scié une ouverture dans leur wagon, et au moment où 

ils sôappr°taient ¨ ¹ter la derni¯re planche, ils furent surpris par les nazis. Au moyen de 

quelques coups de fusil ils firent signe au conducteur du train de sôarr°ter. Lorsque le train fut 

enfin ¨ lôarr°t, le commandant du convoi, un officier SS, monta dans le wagon des Russes. 

Cô®tait lôun de ceux qui ne portaient ni képi, ni ceinturon et son uniforme était déboutonné. Il 

tira quelques coups de fusil et tua net les cinq détenus assis contre la cloison. 

 

En direction du camp 

Les nazis nous préparèrent au départ. Bien que je pusse à peine tenir sur mes jambes à cause 

des galoches qui nô®taient pas à ma taille, je me dirigeai en compagnie des autres détenus de 

la colonne composée de cinq rangs vers la montagne en longeant une longue et sinueuse petite 

route bord®e de noyers ¨ intervalles r®guliers. Apr¯s une marche dôenviron 6 km sur cette 

magnifique petite route plane situ®e au pied de la montagne, nous aper­¾mes dôun coup des 

baraques entour®es dôune cl¹ture de barbel®s. Trois dôentre elles ®taient destin®es aux détenus 
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et une autre situ®e ¨ lôext®rieur de la cl¹ture ¨ lô®quipe de garde nazie et ¨ la Kommandantur 

du camp. 

Sur une butte à environ 1,5 km du camp on pouvait voir lôentr®e noire dôun tunnel. Tout juste 

devant lôentr®e et en direction des baraques sô®levait un immense tas de pierres fra´chement 

taill®es qui sô®tendait jusquô¨ hauteur dôun pont ®lev® mais inachev® qui enjambait un profond 

ravin, où coulait un torrent agité. 

On nous conduisit au camp, où séjournaient déjà environ 750 détenus, qui avaient été 

achemin®s ici lors dôun pr®c®dent convoi en provenance de Buchenwald. On nous h®bergea 

dans la baraque 3. Sur la place du camp, nous aperçûmes les fondements de plusieurs 

baraques brûlées. 

Les baraques habitées par les détenus avaient été érigées sur les fondements dôanciennes. 

Nous apprîmes que les Français avaient fait construire un tunnel ferroviaire à travers les 

Vosges dès 1935. Au d®but de la guerre, le chantier avait avanc® dôenviron 7 km. La guerre 

avait interrompu la poursuite de la percée. Pendant la guerre, les nazis avaient choisi le tunnel 

inachevé comme usine souterraine pour le montage de moteurs Messerschmitt et avaient fait 

venir des détenus pour effectuer les travaux préliminaires. 

Tout juste derrière le camp se dressaient les baraques, destinées aux travailleurs civils. Il y 

avait aussi des Polonais, des Russes et des Italiens. 

Jurek, un détenu de Varsovie interné au camp de Buchenwald, devint notre kapo. La garde 

était assurée par des SS et des pilotes de la Luftwaffe. Le chef des kapos était Toni, un 

criminel allemand. Environ 1500 détenus avaient quitté le camp de Majdanek, mais à hauteur 

de la fronti¯re fran­aise environ la moiti® de lôeffectif fut s®par®e et transf®r®e vers un autre 

camp. 

Au camp dôUrb¯s-Wesserling il nôy avait pas de Revier ou de baraque pour malades ni de lieu 

de soins, ce dont je me rendis compte avec une profonde déception dès le lendemain matin et 

ma fonction de soignant était finie. 

Je fus affecté à un groupe de travail assez important, chargé des travaux dôam®nagement et de 

rangement ¨ lôint®rieur du tunnel. Nous ®tions oblig®s de sortir des pierres du tunnel. Au bout 

de quelques semaines, nous fûmes charg®s de b®tonner le sol et dôam®nager un plafond avec 

des plaques en fibrociment. Après quoi, les détenus devaient installer des machines-outils 

pour la future usine souterraine, à savoir des tours, des fraiseuses et des perceuses, etc. 

Au moment de lôacheminement des machines, les nazis apport¯rent ®galement des pi¯ces de 

moteurs pour avion ¨ monter. Cô®taient des bo´tiers qui venaient directement dôune fonderie et 

qui étaient emballés dans des caisses. En relation avec chaque machine destinée à 

lôassemblage des moteurs il y avait des caisses sp®cifiques en provenance de la fonderie. 

Chaque machine était accompagnée du travailleur qui lôavait occup®e auparavant dans lôusine 

à présent bombardée. Après les bombardements des usines en Allemagne, les machines qui 

avaient pu °tre sauv®es, furent achemin®es vers les nouveaux centres dôarmement. Nous 

étions charg®s dôinstaller une nouvelle usine dans le tunnel, mais souterraine.  

Aussitôt les machines installées et fixées, chaque travailleur était chargé de la faire 

imm®diatement fonctionner et dôaccomplir la t©che qui lui ®tait assign®e. 
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Nous détenus servions dôaide aux travailleurs sp®cialis®s et devions travailler 12 heures par 

jour et chaque semaine nous changions dô®quipe soit de jour soit de nuit. 

Au d®but la nourriture ®tait meilleure quô¨ Majdanek. Pour le petit-déjeuner nous avions droit 

à environ 350 g de pain et 50 g de margarine. Pour midi, nous recevions un litre de soupe dans 

laquelle flottaient quelques petits morceaux de lard. Pour le repas du soir, il y avait le même 

genre de soupe assez épaisse. 

Une à deux fois par semaine, nous recevions de la salade à la française composée de 

betteraves, de pommes de terre, de carottes, dôescargots et de cuisses de grenouille. De temps 

à autres, il y avait aussi de la salade de harengs. 

Cette nourriture était fournie par lôentreprise et non par le camp. 

Je dus travailler 2 ¨ 3 semaines ¨ lôint®rieur du tunnel. Par ailleurs, je fis tous les jours de 

nouveaux pansements ¨ Stefan Szpruch et sa blessure par balle ¨ lôavant-bras gauche put 

guérir assez vite. Stefan ne travaillait pas. Nous le cachions pendant les heures de travail à 

différents endroits du tunnel, derrière des piles de rails ou derrière les wagonets. 

A la fin du mois dôavril 1944, arriv¯rent de Dachau environ 500 Italiens. Ils étaient 

terriblement amaigris et abattus psychologiquement. Deux ou trois jours après leur arrivée, le 

commandant du camp chercha un d®tenu connaissant un tant soit peu lôallemand. Avec 

lôespoir dôun travail moins ®puisant, je me portai volontaire. Côest lôunique fois o½ jôavais 

d®rog® ¨ la r¯gle que je mô®tais fix®e : ne jamais être le premier ni le dernier. 

Le non-respect de ma propre règle se retourna vite contre moi. Le commandant du camp et le 

chef des kapos me conduisirent au groupe des Italiens épuisés et affamés et ils leur 

annoncèrent que dorénavant je serais le kapo dôune cinquantaine dôentre eux. Ce commando 

®tait charg® dôam®nager un chemin de cailloutis situé devant la baraque des SS ¨ lôentr®e du 

camp. 

Je menai donc mon groupe ¨ lôext®rieur de la cl¹ture de barbel®s. A lôaide de signes je leur 

expliquai ce quôil fallait faire. Presque aucun Italien ne connaissait lôallemand. Ils 

achemin¯rent les cailloux et les d®vers¯rent ¨ lôendroit du futur chemin qui devait atteindre 

une largeur de 4 mètres. Mais mes subordonnés étaient de véritables épaves humaines. Je pris 

pleinement conscience, quôil leur ®tait quasi impossible de tenir debout et dôamener de lourds 

chargements de cailloux. Je leur expliquai le principe dur comme fer de la résistance à 

lôint®rieur des camps - lentement, lentement mais de manière continue - Toutefois ce principe 

était difficile à appliquer, car, devant la baraque des SS, défilaient continuellement des 

officiers SS accompagnés du commandant du camp. 

Ils môappelaient plus dôune fois en lôespace dôune heure pour me demander des explications 

sur la lenteur des Italiens au travail. Je nôai jamais oubli®, ce que cette situation môa co¾t® au 

niveau de la santé et des nerfs. Je réfléchis, au moyen de me débarrasser de cette fonction au 

plus vite. 

Je nôai jamais ®t® aussi content au camp que le jour o½ jôai reçu un paquet de mes parents ; ce 

fut aussi la première fois que je pris conscience du revers de ma « promotion ». On me remit 

le paquet apr¯s lôappel du soir. Je supportais de moins en moins le poids de cette 

responsabilité de kapo. Je remarquai que les nazis étaient constamment en train de surveiller 

la mani¯re dôaccomplir ma t©che. Un manque de loyaut® envers les autorit®s nazies du camp 
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aurait eu pour moi des conséquences graves, voire tragiques.  Il y avait également une autre 

possibilit®, mais rien que dôy penser jôen avais le d®go¾t. Plus jamais je ne voulais °tre kapo. 

Je me trouve de lôautre c¹t® de la barri¯re et comme les autres d®tenus je veux lutter pour 

survivre. Cô®tait mon devoir et jamais je ne voulais °tre au service des nazis ! 

Le destin vint de manière inattendue à ma rescousse. Comme je viens de le mentionner, mes 

parents me faisaient parvenir des paquets contenant de la nourriture. Sans même ouvrir le 

paquet que je venais de recevoir, je me rendis sans tarder chez Toni, le chef des kapos. Au 

fond, cô®tait un bon bougre. Je lui tendis le paquet en lôimplorant de me d®livrer de la lourde 

charge de kapo et de me trouver une autre tâche à accomplir. Je fus heureux de voir quôil ®tait 

dôaccord en me proposant un travail au commando de la gare de Wesserling. Le lendemain, il 

môaccompagna chez le contremaître du commando ; cô®tait Stanislaw Wodzynski, un 

technicien de Wlochy près de Varsovie. 

Un communiste allemand dôun certain ©ge me remplaça ; apr¯s la r®alisation dôun tron­on de 

route dôenviron un demi-kilomètre, le commando fut réduit à 5 détenus. Il fut alors chargé 

dôam®liorer lô®tat de la route sur une distance de 3 km. Le commando réussit à tenir avec ce 

kapo jusquô¨ lô®vacuation du camp, côest-à-dire jusquôen septembre 1944. 

Le commando de la gare de Wesserling devait décharger des wagons du concassé, du sable et 

des machines. Les jours suivants, nous étions chargés de transborder des briques des wagons 

sur des camions. En formant une chaîne humaine, nous nous passions les briques. Mais dès le 

premier jour, mes mains étaient blessées à cause du frottement et je ne savais plus comment 

prendre les briques, tellement mes mains me faisaient mal. Notre contremaître était un homme 

exceptionnellement droit, sympathique et collégial. Au commando travaillaient également 

Boleslaw Marchewka, Jozef Furtak, Jan Pawlik, Wladyslaw Koszel, Tadeusz Gregorek. Bien 

que le travail f¾t p®nible, il avait lôavantage dô°tre dirig® par un bon contremaître, au sein 

dôun groupe coll®gial et en plein air.  

La constitution du groupe demeurait inchangée. Seule la garde changeait de temps à autre. 

Parmi les gardiens, il y avait des SS qui avaient le sens du devoir quelque peu exacerbé. Après 

avoir guéri du typhus et de la jaunisse, je suis resté très affaibli durant des mois. Il y avait des 

jours où je tenais à peine sur mes jambes et incapable de décharger du ballast. Des cailloux 

ronds, récupérés du ruisseau ®taient plus faciles ¨ d®charger. Cô®tait beaucoup plus p®nible 

avec du ballast ; les cailloux collaient si fort ensemble, quôil ®tait quasi impossible de les 

charger ¨ lôaide dôune fourche. La sueur môinondait les yeux et mes mains se mettaient à 

enfler. Aux doigts et aux mains se formaient dô®normes cloques douloureuses, les forces 

faiblissaient et la limite de lô®puisement se faisait sentir. Apr¯s avoir eu un coup de crosse de 

carabine dans le dos de la part dôun garde SS, je r®ussis ¨ puiser un regain dô®nergie pour 

quelques heures à des sources insoupçonnées. Cependant, je faiblissais de jour en jour. La 

faim devenait insupportable et au retour je traversais la grille dôentr®e du camp en vacillant. 

Jôavais peur de môeffondrer. 

La voie de garage où nous travaillions était située à environ 10 km du camp. De ce fait, le 

trajet se faisait en camion. La soupe, elle aussi, était livrée chaque jour par camion. Toutefois, 

il nôy avait pas de louche pour verser la soupe. A proximit® de la voie de garage o½ nous 

devions décharger les wagons, se trouvait un petit jardin pr¯s dôune maisonnette un peu à 

lôécart. Là vivait une femme dôune quarantaine dôann®es seule avec son fils dôenviron 14 ans. 

Tous les jours, un d®tenu accompagn® dôun SS devait se rendre à cette demeure pour 
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emprunter une louche. Un jour, Stanislaw Wodzynski me chargea de môy rendre. Le gardien 

resta au portail, je sonnai ¨ la porte dôentr®e. Une dame affable, au courant de la raison de ma 

visite, pressa la louche dans ma main et me chuchota en secret : « si demain matin vous venez 

travailler, veuillez jeter un coup dôîil sous la grosse pierre ¨ côté des rails ». 

Je songeais toute la journée à ce qui pourrait bien se trouver caché sous la grosse pierre. 

Le lendemain matin, avant de d®marrer le travail, je jetai un îil dans la cachette sous la 

pierre. Jôy trouvai deux tranches de pain à la margarine, deux morceaux de sucre et un îuf 

dur, le tout enveloppé dans du papier emballage brun. Jôen étais ému aux larmes. Une femme, 

qui môétait absolument inconnue et qui avait mis la vie de toute sa famille en danger me 

déposait à présent tous les jours en cachette des vivres, dont elle a certainement privé son 

enfant. En plus des tranches de pain garnies de saindoux ou de marmelade, je trouvais 

®galement des pommes de terre cuites ¨ lôeau, un peu de fromage, du sucre et parfois m°me 

du gâteau. 

Je fis le vîu de venir la revoir un jour, au cas o½ je r®ussirais ¨ survivre ¨ la guerre. 

Apr¯s mon arriv®e au camp dôUrb¯s-Wesserling lôun des d®tenus de la cuisine pour les SS 

cherchait fébrilement ses compatriotes. Il faisait partie du premier convoi de Buchenwald. Il 

cherchait des gens de Radom. Jô®tais le seul originaire de Radom de ce groupe. Stanislaw 

Figura, côest ainsi quôil se nommait, môexpliqua de mani¯re quasi solennelle quôil devait aider 

ses compatriotes. Ainsi, à partir de ce moment-là cô®tait lui qui d®cidait du souper au camp 

pour moi. Je lui suis profondément redevable, voire coupable par rapport aux nombreux autres 

d®tenus et cette culpabilit® au fond de moi, je ne pourrai jamais môen d®faire. 

Une telle cordialité, un tel altruisme dont ont fait preuve des hommes prisonniers derrière des 

cl¹tures de barbel®s, nôont pas dô®gal dans notre monde moderne. Le sens de la camaraderie, 

de lôentraide et de lôaction solidaire et unie constituait le fondement de notre éthique. Chaque 

jour survécu constituait à nos yeux une victoire commune.  

Au camp de Majdanek nous étions constamment informés des événements politiques, des 

victoires et des défaites nazies à tous les fronts. Ici en Alsace, nous étions totalement isolés du 

monde extérieur. Les civils allemands qui travaillaient aux machines-outils étaient en grande 

partie recrutés parmi les fanatiques nazis. Et si un Allemand osait avoir une opinion politique 

différente du nazisme, il était tellement sous la pression de ces fanatiques, quôil avait peur 

dô®changer quelques mots avec nous Polonais. 

En observant de mani¯re attentive lôattitude des employ®s civils allemands et de la garde 

nazie du camp, il nous ®tait possible dô®mettre des suppositions quant ¨ la situation politique 

du moment. Lôun des premiers signes pour nous ®tait le changement dôattitude de nos 

responsables nazis lors de la première décade du mois de juin 1944. Les interrogations de plus 

en plus fréquentes que nous réussissions à épier lors de conversations entre Allemands sur la 

situation et lôissue de la guerre, représentaient pour nous de bonnes nouvelles. Les Alliés 

avaient débarqué en Normandie le 6 juin et réussi, deux jours plus tôt, à reprendre la première 

capitale européenne occupée, à savoir Rome ! 

 

Nous travaillions depuis quelques semaines au commando de la gare de Wesserling, lorsque 

Milczynski entra dans notre groupe. Il nous incita de plus en plus fort, Jozef Furtak, Jan 
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Pawlik, Tadeusz Gregorek, Wladyslaw Koszel, Boleslaw Marchewka et moi, à tenter de fuir. 

Il nous dit, quôil connaissait un passeur tout pr¯s de la fronti¯re suisse, ¨ environ 30 km du 

camp qui pourrait nous amener en Suisse. Cette connaissance datait apparemment de la 

p®riode dôavant-guerre, lorsque Milczynski était actif dans le contre-espionnage. 

Dans le but de fuir, il sô®tait procur® aupr¯s dôun employ® civil au camp une carte 

géographique de la région, cachée dans un journal. Milczynski me demanda de réaliser 

quelques croquis ¨ partir de cette carte. Côest ce que je fis en cachette, accroupi derri¯re un 

wagon de marchandise pendant le travail.  

Au moment o½ je lui remis mes croquis quelques jours plus tard, Milczynski môexpliqua que 

le kapo Jurek et lôun des gardes avaient connaissance des croquis que je venais de réaliser. Il 

rajouta que notre affaire deviendrait dangereuse, si les Allemands avaient vent de notre 

tentative de fuite. Il proposa alors de soudoyer le kapo et la garde, ce qui permettrait de 

désamorcer la chose. Ainsi, ce fut lôoccasion pour moi de me d®barrasser dôun peu de 

monnaie ®trang¯re que jôavais re­ue lors de mon internement au camp de Majdanek. 

Cependant, lôaffaire ®tait beaucoup trop compliqu®e et il régnait un manque de confiance ; de 

ce fait, notre groupe renonça à la tentative de fuite.  

Milczynski réussit à trouver un autre groupe dont faisaient partie entre autres Szymon 

Muradow et Klewar. Comme je ne voulais plus rester avec Milczynski dans le même bloc, je 

demandai au kapo de me mettre au bloc 1, où se trouvaient les détenus originaires de Pulawy. 

Nous dormions ensemble ̈ lô®tage sup®rieur du ch©lit. Après quelques jours passés chez nous 

au commando de la gare, Milczynski retourna travailler au tunnel. 

Quelques jours plus tard, la colonne de détenus qui devaient travailler de nuit devait se 

pr®senter comme dôhabitude au portail dôentr®e du camp. Au moment du contr¹le, la moiti® 

des détenus fut séparée des autres. La première moitié de la colonne devait se rendre au 

tunnel, la seconde moitié devait retourner au camp et travailler de jour. 

Mais le lendemain le bruit courait quôun groupe de d®tenus sô®tait fait arr°ter, apr¯s avoir 

tenté de fuir à partir du tunnel. Parmi les condamnés se trouvaient Szymon Muradow et 

Klewar. Durant quelques jours, ils nô®taient pas au travail et devaient rester au bloc 3. Je 

réussis néanmoins à entrer en contact avec eux et apprit ainsi ce qui cô®tait r®ellement pass® 

cette nuit-là. 

A lôheure habituelle, ce groupe compos® de 20 d®tenus se rendit muni de pioches, pelles et de 

pinces-monseigneur ¨ lôentr®e du tunnel, surveill® habituellement par quelques gardiens. Le 

reste de la garde était retourné au camp apr¯s la rel¯ve de lô®quipe. Selon le plan de fuite, les 

détenus devaient attaquer les gardiens en poste, les désarmer, et avec lôaide bienveillante de 

quelques habitants du coin gagner la Suisse à travers la montagne. Mais au moment où le 

groupe sôapprochait de lôentr®e du tunnel, quelques gardiens SS se mirent ¨ hurler : « à 

terre ! » et des coups de feu claquèrent pour obliger les détenus à rester immobiles. 

Le lendemain Milczynski se retrouva avec nous au commando de la gare. Côest la Gestapo de 

Rothau qui mena lôenqu°te sur la tentative de fuite. Quelques jours plus tard, la Gestapo arriva 

au camp aux environs de 9 heures du matin et emmena Milczynski pour interrogatoire. On ne 

le vit plus au travail, les gens de la Gestapo lôavait pourtant ramené au camp. 
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Lôenqu°te dura environ une semaine. Puis, les nazis firent installer une potence ¨ lôentr®e du 

tunnel. En présence de tous les détenus dô®quipe de jour comme de nuit cinq malheureux 

détenus furent pendus : parmi eux il y avait Szymon Muradow qui mô®tait devenu cher, un 

colonel de lôArm®e sovi®tique dôorigine arm®nienne et le malchanceux Klewar. Le destin ne 

leur aura pas permis de conna´tre la libert®, alors quôils voulaient tout simplement en acc®l®rer 

lôaccomplissement. Dôautres d®tenus li®s ¨ la tentative de fuite furent transf®r®s au camp 

souche de Natzweiler. Je ne connais pas leur sort. 

La fin tragique de cette tentative de fuite avortée ébranla le camp entier. Cet événement fut 

commenté et jugé de manières diverses. Presque tout le monde était convaincu que 

Mil czynski était coupable de trahison.  

Quelque temps plus tard, lôun des d®tenus de Majdanek qui ®tait avec nous au camp dôUrb¯s 

fit le lien avec un ®v®nement qui sô®tait produit ¨ Majdanek au printemps 1943. En mars 

1943, Janusz Mazurkiewicz, alors à peine âgé de 20 ans, réussissait à entrer en contact avec sa 

m¯re gr©ce ¨ la complicit® dôun employ® civil ¨ Majdanek. Mazurkiewicz travaillait alors au 

commando des marchandises et des circonstances favorables lui permettaient de voir 

furtivement sa mère sur la route de Lublin-Samosc et dô®changer quelques mots avec elle ¨ 

une distance dôenviron 2 ¨ 3 m¯tres. Ces rencontres se produisirent ¨ plusieurs reprises. La 

m¯re de Mazurkiewicz avait forg® un plan dô®vasion et Janusz avait mis Milczynski dans la 

confidence, puisquôil travaillait alors dans le même commando. Mais des SS épièrent la 

conversation furtive entre la mère et son fils le dimanche 14 mars. Elle fut abattue devant les 

yeux de Janusz. Durant la fouille, les SS trouv¯rent sur elle le plan dô®vasion. 

Mazurkiewicz et Milczynski furent arr°t®s, de m°me que quelques autres d®tenus qui sô®taient 

laissé convaincre par Milczynski de fuir. Lors des interrogatoires menés par la section 

politique on montra à Milczynski une lettre de la plume de la mère contenant un dessin des 

canaux dô®puration du camp et de leur connexion au r®seau dô®puration de la ville. Milczynski 

était le premier à être soumis à un interrogatoire. Il ne fut ni battu ni maltraité. Puis ce fut le 

tour de Mazurkiewicz qui avait été violemment frappé auparavant. Celui-ci refusa de passer 

aux aveux. Alors Milczynski, qui était présent dans la salle, exhorta Mazurkiewicz à dire la 

vérité. En outre, il laissa entendre que ce dernier était parfaitement au courant du plan détaillé 

de la tentative de fuite. 

Cinq détenus liés à la tentative de fuite furent isolés durant une semaine entière au secrétariat 

du camp III et devaient rester debout une journée entière devant le bloc. Dans ce groupe, 

Kowalski ®tait le plus maltrait®. Apr¯s tous les interrogatoires quôils avaient d¾ subir, il 

mourut de ses blessures au Revier ou bloc des malades.  

Quant à Milczynski, il nôeut ¨ souffrir dôaucune blessure, alors que Mazurkiewicz s®journa 

assez longtemps au Revier pour se faire soigner des coups et blessures. La tentative de fuite 

avortée fut peu à peu oubliée, mais Mazurkiewicz fut atteint du typhus et soigné par le docteur 

Hanusz. Après sa guérison, le docteur Nowak le prit dans son bloc pour y travailler. 

Janusz Mazurkiewicz a survécu aux camps, il est devenu médecin à Varsovie. 

 

Au camp dôUrb¯s-Wesserling, alors que nous travaillions au commando de la gare, nous 

vîmes pour la première fois des avions de guerre allemands. Nous fûmes surpris par leur 
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rapidit® de vol. Le bruit de leur moteur nous parvenait de lôautre c¹t® de lôhorizon et certains 

prétendaient même que côétait des torpilles aériennes. Alors, nous cherchions à percevoir le 

bruit caract®ristique des moteurs de ces avions ¨ lôautre extr®mit® du ciel. Ces engins 

déchiraient lôair depuis divers points du ciel. Je reconnaissais la forme des V1 et V2, mais ces 

machines étaient des avions et non pas des torpilles aériennes comme le prétendaient certains 

détenus. 

A cette p®riode, côest-à-dire durant lôété 1944, nous pouvions observer le passage 

dôimportantes escadrilles de bombardiers alliés qui venaient du sud et qui entraient dans 

lôespace a®rien allemand. A intervalles r®guliers dôune demi-heure passait parfois plus dôune 

centaine dôavions de guerre au-dessus de nous. Ils volaient très haut et il était difficile de les 

voir de manière vraiment distincte. Autour dôeux, des avions de chasse, telles des mouches, 

tentaient de prot®ger lôescadrille des avions allemands.  

Les Alliés, afin de rendre la reconnaissance de leurs escadrilles plus difficile aux canons anti-

aériens allemands, lancèrent du haut du ciel des bandes dôaluminium. Parfois il y en avait 

partout. 

Le 21 juillet 1944, les détenus, de leur regard perspicace, remarqu¯rent lôattitude bizarre de la 

compagnie des SS et des officiers de la Luftwaffe au sein du camp dôUrb¯s. Les nazis se 

rassemblèrent et menèrent de longues discussions en chuchotant. Par ailleurs, ils ne nous 

poussèrent pas au travail ce jour-là. Ce fait fut diversement interprété par nous : un pilote nous 

confia, après avoir été assailli de questions, que vraisemblablement la guerre serait terminée 

dans les prochains jours, car un attentat avait été perpétré contre Hitler et que 

vraisemblablement il ne survivrait pas. Les nouveaux dirigeants du Reich négocieraient 

certainement avec les Alliés un armistice. Cette nouvelle nous ébranla et nous cherchâmes par 

tous les moyens dôen savoir davantage.  

Quelques jours plus tard, il sôav®rait quôHitler avait bel et bien ®t® victime dôun attentat dans 

son bunker en Prusse orientale le 20 juillet 44, mais quôil sôen était sorti avec quelques 

®gratignures et quôil ®tait toujours en vie.  

Le régime concentrationnaire nazi se remit en place. 

A cette période, je souffrais fort de problèmes rénaux, mais je devais continuer à travailler 

sans aucun soin m®dical. Jôavais souvent des coliques virulentes la nuit et je me tortillais dans 

tous les sens, tellement jôavais mal. Pour tenter dôapaiser quelque peu mes atroces douleurs, je 

me couchais sur lôentrait ou poutre horizontale de la charpente en essayant de trouver diverses 

positions qui soulageraient ma souffrance. 

En juillet 1944, Stanislaw Figura réussit à me convaincre de changer dôaffectation. Là où il 

travaillait, il fallait encore deux personnes. Ainsi, avec Bolek Marchewka je me portai 

volontaire pour travailler dans le commando du parc de Wesserling. 

Stanislaw Figura et son contrema´tre sôempress¯rent de nous assurer le transfert dans ce 

nouveau commando. Ainsi, en compagnie du commando de la gare nous nous rendîmes en 

camion à Wesserling. Stanislaw Wodzynski descendit avec son groupe à la gare, à hauteur de 

la voie de garage, alors que le camion déposait Figura et 11 autres détenus au château de 

Wesserling qui ®tait entour® dôun magnifique parc. Jôavais autoris® lôun de mes camarades à 

aller prendre la nourriture cachée par la dame sous une grosse pierre. 
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Le château avait été réquisitionné par les SS qui avaient fait partie des divisions africaines 

nazies démantelées. Une bonne partie dôentre eux ®tait ici en convalescence. A lôapproche des 

Alliés, le château accueillit ®galement lôEtat-major du front de la région. Figura et quelques 

autres détenus étaient affectés à la cuisine pour les SS, alors que Marchewka et moi devions 

entretenir le parc. 

Celui-ci ®tait entour® dôune imposante cl¹ture et une ruelle longeait lôun des côtés, en 

contrebas.  

De lôautre c¹t® se dressaient de belles petites maisons alsaciennes ; les villas étaient couvertes 

dôune toiture identique et elles étaient ornées dôoriels et dôencorbellements. Les toits ®taient 

couverts de tuiles dôardoise qui formaient des dessins particuliers et qui conféraient au 

quartier dôhabitation un charme unique. A lôun des balcons des maisons avoisinantes se 

trouvait fr®quemment Valentine, une jeune fille dôenviron 16 ans. Elle ®tait tr¯s souvent en 

compagnie de sa mère, elle nous observait des heures durant en nous adressant souvent un joli 

sourire. 

Quelques jours plus tard, son petit frère de 8 ans vint chez nous au parc. Il portait un panier en 

osier tressé, dans lequel il y avait un paquet enveloppé dans du tissu de lin. Nerveux et dôune 

main peu sûre, il sortit une bouteille de vin et le paquet. 

Apr¯s sô°tre assur® quôaucun garde SS nô®tait en vue, il nous servit du vin, des tartines au 

beurre et des fruits. 

A compter de ce jour, nous avions quotidiennement droit à des petites gourmandises, pour 

lesquelles nous étions bien entendu très reconnaissants. 

Je ne me rappelle plus du prénom de ce garçon, mais le frère de Valentine avait le droit de 

circuler librement dans le parc, car les SS lui avaient donn® lôautorisation de récupérer des 

déchets végétaux à la cuisine, pour nourrir ses lapins. Ainsi, durant plusieurs semaines, ce 

jeune garçon nous apporta régulièrement quelque chose à manger. 

Pendant la p®riode o½ lôavanc®e des Alli®s ®tait quelque peu ralentie, il fallut pr®parer les 

locaux du ch©teau destin®s ¨ accueillir lôEtat-major du front local. De ce fait, nous étions 

chargés de ranger et de nettoyer à fond la cave. Au château, il nous arrivait de croiser 

fréquemment des SS et des personnalités de la Wehrmacht, inconnus pour nous. Au même 

moment, des camions arrivèrent au château pour y décharger de grandes caisses métalliques 

scellées, de 70x70 cm environ.  

Ces caisses, Bolek et moi devions les transporter à la cave sous la surveillance de gardiens. 

Au moment de les poser parterre, nous remarqu©mes que lôune dôelles était endommagée. 

Trop curieux, je plongeai ma main dedans et en sortis un tas de documents. Lôun dôeux retint 

tout particuli¯rement mon attention. Il portait lôinscription ç top secret » et ®tait pourvu dôun 

numéro encadr® dô®toiles. Apr¯s avoir rapidement parcouru du regard ce document, je 

remarquai quôen fait il sôagissait dôun plan secret de d®portation massive des Slaves. Ce 

document contenait des cartes géographiques pourvues de grosses flèches qui indiquaient les 

lieux exacts de d®localisation et dôimplantation des Slaves. Il sôagissait tout particuli¯rement 

dôun plan de d®portation ou de déplacement massif de la population slave de la Pologne 

orientale (régions de Zamosc, Hrubieszow et Lublin), de même que de la région en Ukraine 

situ®e derri¯re lôOural.  
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Ce document contenait ainsi de multiples cartes indiquant ¨ lôaide dô®paisses fl¯ches les 

endroits exacts de déportation et de relocalisation de la population. A la place des Slaves, il 

était prévu dôinstaller des Allemands ou des « Volksdeutsche » de lôUnion sovi®tique et des 

pays baltes occupés. 

 Je cachai le document sous ma chemise et poursuivis mon travail. De retour au camp, je le 

mis en lieu sûr dans la cloison de la baraque où je logeais. 

Quelques jours plus tard, on nous transféra directement du château à un commando, qui à 

proximité du tunnel, devait construire des baraques en ciment. Le contremaître de ce 

commando était un Polonais de Posnanie ; il sôappelait Kogut, il ®tait tr¯s grand, il  avait un 

visage anguleux et une mâchoire inférieure proéminente et le timbre de sa voix était grave et 

mat. Cô®tait un bon contrema´tre, par cons®quent nous nôavions pas de raison de nous plaindre 

malgré la pénibilité du travail. 

Dans ce groupe, travaillaient principalement des Français et des Russes. 

Nous étions constamment tenaillés par la faim ; la part de nourriture se réduisait 

drastiquement et la qualité était de plus en plus mauvaise. Il arrivait que des Français 

arrachent en cachette sur le chemin du retour au camp du pissenlit avec les racines mêmes. 

Au début, ils en faisaient de la salade. Mais au fur et à mesure de la dégradation de la 

nourriture au camp et de la faim croissante, ils avalèrent sur le champ le pissenlit sans même 

le laver. Encourag® par les Fran­ais, jôessayai moi aussi de manger du pissenlit pour calmer 

un peu ma faim, mais je ne lôaimais pas. 

Du fait que les baraques étaient construites sur un immense pré où coulait un ruisseau, les 

Français ramassaient des escargots et des grenouilles. Au camp, ils en faisaient un repas. Je 

nôoublierai jamais la sc¯ne suivante : lôun des d®tenus russes prit un escargot dont la carapace 

brune et dure était toute luisante et dit : « Si les Français sont capables de manger des 

escargots, alors moi aussi je peux ! ». 

A la place du chantier il y avait un grand feu sur lequel on faisait chauffer du thé dans de 

grandes bouilloires. Le d®tenu russe sôapprocha du feu, posa lôescargot sur une cuiller et mit 

le tout au-dessus des flammes. Puis, il posa lôescargot noirci par la fumée sur une tranche de 

pain et tenta de r®partir la b°te ¨ lôaide dôune cuiller. Mais voil¨ que sous la pression de la 

cuiller lôescargot dressa subitement ses longues antennes. « Il est encore vivant » remarqua-t-

il sur un ton fâché et remit lôescargot sur le feu. Un instant plus tard, il retira ¨ nouveau 

lôescargot du feu et le pressa derechef sur sa tranche de pain. Lôescargot sortit encore ses 

antennes ; alors le détenu le remit dans le feu, une troisième fois, attendit un instant, coupa la 

tranche de pain en deux, mit lôescargot entre les deux moiti®s de pain et avala le tout dôun 

grand appétit, en disant : « à présent, tu peux tranquillement sortir tes antennes ! » 

Un jour pendant le travail, Kogut cherchait quelquôun qui savait coudre. A lôid®e quôil 

sôagirait de quelque chose de facile ¨ coudre, je me suis propos®. Alors, Kogut me donna une 

veste à rayures, une aiguille et du fil à raccommoder et me demanda de réduire la taille de la 

veste, afin quôelle lui aille mieux. Pour °tre ¨ lôabri des regards de la garde, Kogut me cacha 

dans une immense fosse septique, fraîchement installée. Il la couvrit de planches en laissant 

toutefois passer un peu de lumière. 
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Sans être un as de la couture, je réussis à transformer la veste de Kogut relativement bien, 

selon son appr®ciation. N®anmoins ceci eut pour cons®quence que dôautres kapos et 

contremaîtres me sollicitèrent à faire des travaux de couture analogues pour eux. En effet, on 

avait, à cette période, livré de nouveaux habits de prisonnier, voire des souliers en cuir que 

lôon stockait au d®p¹t dans la baraque des SS. Jô®tais pleinement satisfait de mon nouveau 

métier ; je nôavais plus besoin de tra´ner p®niblement des ®l®ments en b®ton arm®, ni des 

chevrons ou encore des poutres, des pans de mur préfabriqués et des couvertures de toit en 

pierre de plus dôun mètre. 

En outre, je profitais des faveurs des kapos et des contremaîtres.  

Lorsque des employés civils commencèrent à occuper les baraques nouvellement construites 

et à utiliser la fosse septique en y faisant couler les eaux usées, il fallut que je me retire. Ainsi 

sôacheva ma carri¯re de couturier. Toutefois, la chance ne môabandonna pas ; quelques jours 

apr¯s lôouverture du Revier ou de la baraque des soins m®dicaux, je fus engag® comme 

soignant. Peu de temps après arriva même un médecin du camp de Natzweiler, notamment un 

Perse, intern® ¨ cause dôune affaire dôespionnage bizarre. Il était polyglotte et pendant les 

moments libres je lôinitiais au polonais. Il ®tait particuli¯rement dou® pour les langues. 

La salle des soins se trouvait dans une grande pi¯ce de la baraque 1. Les d®tenus malades nôy 

restaient guère plus de quelques jours. Les plus atteints étaient transportés en camion au camp 

souche de Natzweiler. Pour les remplacer, le camion amenait le même nombre de détenus à 

peu près en bonne santé pour les faire travailler au camp. Peu de temps après, le camp se 

remplit de nouveaux d®tenus en provenance de Dachau et de Buchenwald. Lôeffectif du camp 

sô®leva alors ¨ environ 3000 d®tenus. En plus des baraques normales, les nazis firent 

construire plus de 10 nouvelles baraques, mais plus petites, hébergeant chacune environ 20 

détenus. 

Dans la baraque des malades, il y avait 2, 3, voire parfois 4 détenus. Il y avait également des 

jours sans aucun malade. Alors, nous avions droit apr¯s lôappel du soir ¨ la visite de d®tenus 

qui occupaient une fonction particulière au camp. Nos hôtes les plus fréquents étaient les 

cuisiniers, parmi eux un criminel allemand énorme qui venait quasiment tous les soirs et il 

nous apportait ¨ chaque fois quelque chose ¨ manger de la cuisine. Cô®tait un alcoolique. Si 

les employés civils ne lui fournissaient pas ¨ boire, il buvait de lôalcool ¨ br¾ler. En dehors de 

lui, nous avions également la visite de détenus luxembourgeois, principalement des avocats, 

de m°me que lô®lite du camp. La salle des malades ®tait ¨ vrai dire lôunique endroit au camp 

qui nô®tait pas bondé. 

A cette période le camp changea de commandant. Le nouveau commandant était un officier 

SS de Lodz mais de souche allemande. Il ne cachait absolument pas ses connaissances 

linguistiques en polonais. Cet Allemand ne faisait souffrir personne. Dans un autre camp, ce 

qui se passait à Urbès aurait été impossible : comme je lôai mentionn® plus haut, il y avait de 

nouvelles tenues de prisonnier et de nouveaux souliers en cuir au dépôt du camp et il était 

possible dô®changer les affaires us®es contre de nouvelles. Les détenus faisaient tout pour user 

au plus vite leurs galoches, afin de les ®changer contre des souliers en cuir. Apr¯s lôappel du 

soir, les détenus se rendaient au dépôt pour échanger les souliers. Un SS et un kapo étaient 

chargés de ce service au dépôt. 
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Un jour, le détenu nommé Zajac originaire de la région de Bialystok attendait devant le dépôt 

pour échanger ses souliers. Devant la baraque se trouvait le commandant en train de 

sôentretenir avec dôautres SS. Comme lôattente se faisait longue, le d®tenu sôapprocha de lui, 

le tira à la manche et se plaignit du fait quôil ne pouvait pas ®changer ses vieilles chaussures 

usées contre des neuves. Le commandant appela immédiatement le responsable du dépôt et le 

somma de donner de nouvelles chaussures à Zajac. Les détenus qui avaient assisté à la scène 

étaient surpris que Zajac, qui sô®tait comport® de mani¯re aussi indisciplin®e et d®sinvolte ¨ 

lô®gard des autorit®s du camp, nôait pas ®t® puni. Si un détenu à Majdanek avait osé se 

comporter de la m°me mani¯re ¨ lô®gard dôun SS, il aurait ®t® imm®diatement abattu comme 

un chien. 

Le médecin irakien fut transféré peu de temps après dans un autre camp et je demeurais seul à 

la salle des soins. Les jours o½ il nôy avait aucun malade, jôen profitais pour dormir plus 

longtemps, car je nô®tais pas concern® par le r®veil collectif. Le cuisinier môapportait le petit-

déjeuner au Revier. Après le petit-d®jeuner, il môarrivait de me rendormir, car je nôavais rien ¨ 

faire. Il arrivait également que le commandant du camp passât contrôler les baraques, après le 

d®part des d®tenus au travail, par cons®quent il passait aussi au Revier. La premi¯re fois jôeus 

un choc, je sursautai et môempressai de lui expliquer le nombre de malades soign®s, alors que 

jô®tais tout seul. Le commandant fit un signe de la main et môinvita ¨ poursuivre mon 

sommeil. Lors de sa seconde visite, je fis semblant de dormir et de ne pas entendre ses pas. 

Une autre fois, le commandant prit même la couverture pour couvrir mon dos ! Il prit même 

des d®cisions en faveur des d®tenus et mit tout en îuvre pour changer lôattitude des 

responsables SS du camp et celle des détenus responsables des commandos pour le bien des 

détenus. 

Le camp était infesté de poux. Je portais un pull bleu foncé ; et le jour où je décidai de 

détruire ces bestioles, je fus effrayé par leur nombre. Il y en avait de toutes les tailles. Il y en 

avait des gros, des gras, des amorphes, qui éclataient en un jet sous la pression des doigts et 

des ongles, et il y en avait des microscopiques. Sur mon pull foncé reluisaient plus de 10 

bestioles par maille » ! 

Après avoir pris connaissance du problème, le commandant ordonna de nous conduire à 

Rothau [près de Natzweiler] pour nous faire prendre un bain. Après le bain nous eûmes à 

attendre des heures durant, le temps de désinfecter nos habits. Au même moment, on 

procédait à la désinfection des dortoirs à Urbès. Le commandant constitua également un 

commando pour la lessive ; ¨ lôext®rieur des baraques, on installa des bassines et des 

chaudrons et pendant des jours entiers le linge sale fut bouilli et lavé. Une fois par semaine, il 

fallait changer enti¯rement dôhabits et le linge sale ®tait lav® puis suspendu et s®ch® sur des 

fils le long de la clôture de barbelés du camp. Le commandant lui-même passait v®rifier lô®tat 

du linge qui ®tait en train de s®cher. Sôil lui arrivait de constater que le linge nô®tait pas 

parfaitement propre et quôil y avait encore des poux, il ordonnait au commando de 

recommencer le lavage. 

 

Lors de lôavanc®e du front et à partir du moment où nous pouvions entendre les tirs dôartillerie 

au camp m°me, les responsables du camp eurent lôordre de v®rifier syst®matiquement les 

pi¯ces dôidentit® de chaque passant, de chaque chauffeur qui faisait la navette entre le camp et 

lôentrée du tunnel. Une partie du chemin longeait la clôture de barbelés.   
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Il arrivait assez souvent que le directeur de lôentreprise fasse une visite au tunnel ; il venait de 

Rothau, o½ se trouvaient les bureaux de lôentreprise. Il ®tait au volant dôune Citroën noire. 

Tout le monde connaissait le directeur, autant les détenus que le personnel nazi du camp. Tout 

le monde connaissait sa voiture et les personnes qui lôaccompagnaient ¨ chaque fois. 

Lors de lôavanc®e du front, le directeur faisait m°me plusieurs fois par jour lôaller et retour 

depuis Rothau. Un jour, il était environ 9 heures, je vis venir sa voiture ; ¨ lôint®rieur se 

trouvaient le directeur, le chauffeur, un ingénieur et la secrétaire. Le gardien de la Luftwaffe 

fit arrêter la voiture pour vérifier les papiers des occupants. 

Au bout dôune petite demi-heure, la voiture prit la direction du retour avec les mêmes 

personnes à bord. Le gardien, scrupuleux du respect des consignes, fit à nouveau arrêter la 

voiture pour contrôle. Mais le directeur ignora lôordre donn® par le gardien et ne fit pas arrêter 

le véhicule. Cela se passa devant mes yeux ! Le gardien brandit son arme et tira deux fois. La 

voiture ralentit et atterrit dans le foss® o½ elle sôimmobilisa sur le bas-côté droit de la route. 

Trois occupants sautèrent du véhicule et crièrent « A lôaide, ¨ lôaide » ! 

Avec Toni, je pris le brancard et nous courûmes sur le lieu de lôaccident. Toutefois, le 

directeur nôavait plus besoin de secours, il ®tait mort et lôoreille droite de lôing®nieur assis ¨ 

lôarri¯re de la voiture ®tait transperc®e dôune balle. 

Les détonations des bombes et des salves dôartillerie se faisaient de mieux en mieux entendre 

et se rapprochaient de plus en plus. Lors des premiers jours de septembre 1944, la Gestapo 

locale amena deux jeunes dôenviron 14 ans au camp ; elle les avait arrêtés, suite à leur 

tentative de passer du côté des Alliés. Mais ils ne restèrent que quelques jours au camp sans 

travailler. La Gestapo les cherchait tous les jours pour les soumettre à des interrogatoires à 

Rothau. Sôils se trouvaient au camp, ils passaient leur journ®e chez moi au Revier. Cô®taient 

des Français et non pas des Alsaciens et ils ne parlaient pas un mot en allemand. Je me fis 

comprendre ¨ lôaide de signes et de dessins. Gr©ce ¨ ce langage par « dessins è jôappris 

beaucoup sur les coutumes des Français. 

Vers le 10 septembre 1944 tomba lôordre de lô®vacuation du camp. Charg®s dans des wagons 

à bestiaux à la gare de Wesserling, nous traversâmes Colmar, Strasbourg, Ludwigshafen, 

Mannheim et Heidelberg en direction de Neckarelz. Les machines ne furent pas encore 

démontées et transportées. Avant de quitter le camp, je vis arriver un groupe de pionniers avec 

des explosifs. 

Le camp de concentration de Neckarelz était bondé, il y avait une multitude de détenus venus 

de lôOuest (é) » 

 

 

 

 

Voici en annexe quelques documents contenus dans lôouvrage de Zacheusz Pawlak 

1) Page 265, les premiers papiers dôidentit® de Zacheusz Pawlak apr¯s sa lib®ration 
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2) Page 261, un dessin de Pawlak sur la détention dôenfants au camp de Majdanek. Titre 

du dessin : « Le jardin dôenfants » du camp. 
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3) Page 263, Feld I [camp I], juillet 1943, des enfants transportés dans la chambre à gaz. 
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4) Page 264, lôappel du matin au Feld III  [camp III]  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


